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Le corps et son esthétisation. Renouveler les 
approches par la classe, étudier les rapports 

de beauté

Marion Braizaz1 et Camille Couvry2

[Résumé]  Comment les cultures corporelles et esthétiques de classe se reconfi-
gurent-elles ? Comment se construisent-elles les unes par rapport aux autres ? Dans 
quelle mesure la beauté – en tant qu’appréciation subjective d’une apparence, produit 
d’une construction sociale, mais aussi en tant que système engendrant des rapports 
inégaux – complexifie-t-elle aujourd’hui les rapports articulés de classe, de genre, d’âge, 
de race ? Tels sont les principaux questionnements à l’origine de ce dossier thématique. 
La présentation des contributions à ce numéro d’Émulations. Revue de sciences sociales 
met en lumière trois points d’intérêt qui permettent de nourrir ces réflexions: la focale 
sur des trajectoires ou carrières esthétiques, l’enjeu de l’acceptation sociale des pra-
tiques esthétiques et le rôle des apparences dans les rapports de domination et de 
pouvoir. L’objectif à plus long terme est d’initier une réflexion à même d’appréhender 
les cultures esthétiques et leur rôle dans la production des pratiques, des normes de 
classement, des rapports à la beauté mais aussi ce que nous les proposons d’appeler 
des « rapports de beauté ».
Mots clés : Cultures esthétiques, corps, classe sociale, beauté, apparence, rapports de 
pouvoir
The body and its aestheticization. Renewing approaches through social class, studying 
relations of beauty
[Summary] How are aesthetics and body cultures of social classes reconfigured? How 
are they constructed in relation to one another? To what extent does beauty - as a 
subjective appreciation of appearance, the product of a social construction, but also as 
a system that generates unequal relations - complexify today's articulated relations of 
class, gender, age and race? These are the main questions raised in this introduction to 
the thematic dossier. The presentation of the articles to this issue of Émulations. Revue 
de sciences sociales highlights three points of interest that feed into these reflections: 
the focus on aesthetic trajectories or careers, the issue of social acceptance of aesthetic 
practices, and the role of appearances in relations of domination and power. The lon-
ger-term objective is to initiate a scientific reflection capable of apprehending aesthetic 
cultures and their role in the production of practices, standards of classification, specific 
relations to beauty and what we propose to call "relations of beauty".
Key words: Aesthetic cultures, body, social class, beauty, appearance, relations of power

En s’attachant à décrire la condition ouvrière dans le contexte de l’industrialisation en 
France, l’enquête précurseuse de Louis René Villermé sur les conditions de travail des 
ouvriers et leurs modes d’existence (1840) donnait à voir les préoccupations d’entre-
prise morale à visée d’hygiène publique ciblant les classes laborieuses. Si le corps n’est 
pas l’objet principal investigué, les descriptions des canuts, ouvriers de soie lyonnais, 

1 Haute École de Santé Vaud (HESAV), HES-SO, Suisse.
2 Centre Max Weber, Université Jean Monnet, France.
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s’appuyant sur des témoignages de l’époque, montrent comment leurs apparences, fa-
çonnées par le travail, sont le lieu par excellence d’inscription des hiérarchies sociales 
et de considérations morales. Cette historicité de la thématique de la différenciation 
sociale des apparences a été alimentée dans d’autres disciplines par des historien·nes 
(Bard, 2010 ; Perrot, 1984 ; Roche, 1989 ; Travaillot, 1998 ; Vigarello, 2004), des anthro-
pologues (Nahoum-Grappe, 1995  ; Laurent, 2010) ou encore en sciences politiques 
(Hourmant, 2021). Par exemple, Rémi Lefebvre (2001), note comment l’embourgeoise-
ment des corps d’ouvriers militants à la fin du XIXe siècle (prise de poids, changement 
de style vestimentaire, pratiques d’opulence) suscite raillerie et caricature dans la 
presse locale ; une réaction qui traduit des logiques d’assignations corporelles suivant 
les positions occupées puisque des individus peuvent se voir refuser certaines appa-
rences, ici bourgeoises.

En sociologie, la construction sociale des corps beaux et légitimes (Boni Le Goff, 2016) 
a été principalement étudiée en France, dès les années 1980, dans le sillage des travaux 
de Pierre Bourdieu (1977, 1979) et de Luc Boltanski (1971) analysant les habitudes corpo-
relles en relation avec la position sociale et l’habitus de classe. Malgré une production 
scientifique relativement abondante à cette époque visant notamment à décortiquer le 
travail de distinction chez les membres des classes dominantes (Pinçon, Pinçon-Charlot 
[1989, 1997] ; De Wita, 1988), l’approche du corps et des apparences « par classe » a depuis 
été peu actualisée et rend encore insuffisamment compte de la manière dont les appa-
rences se produisent dans une dynamique relationnelle : à la jonction de quels rapports 
se produisent les corps ? Qui sont ceux et celles dont les apparences deviennent des 
modèles de référence ? Qui a le pouvoir de parler du corps des autres et de le valider ?

Pourtant, l’attention des sociologues sur la question de l’esthétisation des corps a été 
croissante au cours de cette dernière décennie en France et à l’international, comme 
en témoigne la multiplication des manifestations3, des projets de recherche4, des publi-
cations (Craig, 2023 ; Kuipers, 2022 ; Sarpila et al., 2020) et numéros de revue sur cette 
question (Keyser-Verreault, Mercier, 2021 ; Lamamra et al., 2019 ; Rennes, Lemarchant, 
Bernard, 2019)5. En revanche, une sorte de déséquilibre se constate dans les travaux so-
ciologiques mettant le corps, et par là même les apparences, au cœur de leurs analyses. 

3 Mentionnons, entre autres, le réseau interdisciplinaire « Beauty Demands » depuis 2014, les jour-
nées d’études « Politics of beauty  » organisées à l’université de Cambridge en 2016, le colloque 
« Beauty and the norm » ayant eu lieu à l’université de Bayreuth en 2016, celui de l’université de 
Strasbourg en 2016 intitulé « Corps meurtris, beaux et subversifs » et le séminaire itinérant « Corps 
et beauté » que nous avons organisé entre 2017 et 2018 (Universités de Genève, Lumières Lyon 2, 
Paris Descartes, Rouen Normandie et Strasbourg).
4 Quelques exemples de projets récents ou en cours en sciences humaines et sociales : « Beauty 
and Inequality: how do beauty standards shape and reproduce social inequalities? » (Dir. Giselinde 
Kuipers) ; SOMA – The social mechanisms behind the economic consequences of physical appea-
rance (Dir. Outi Sarpila)  ; « Prestiges ordinaires : capital érotique, sexualisation et médiatisation 
du moi  » (Dir. Chiara Piazzesi)  ; «  Cosmethics 2.0 – À la confluence entre beauté et santé, des 
molécules aux pratiques sociales des années 1950 à nos jours » (Dir. Anne-Marie Granet-Abisset).
5 Même si la production scientifique, dans la sociologie française, témoigne d’une certaine réserve 
face à cet objet de recherche resté longtemps illégitime, comme le révèle la rare utilisation du 
terme « beauté » davantage mobilisé par les chercheur·ses anglophones.
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Tandis qu’ont émergé une « myriade de réflexions sur le rôle du corps dans la repro-
duction et la légitimation de [différentes] formes de domination sociale, notamment 
celles inscrites dans la division sexuelle du travail, les relations racialisées ou même les 
luttes entre les différents groupes d’âge » (Vandebroek, 2017 : 4)6, les enjeux relatifs aux 
rapports de classe, bien que présents, s’avèrent plus négligés.

Ce manque de considération est en partie à la genèse de ce dossier thématique7. 
Envisagé comme un plaidoyer en faveur de l’étude des cultures corporelles et esthé-
tiques –  entendues comme l’ensemble des pratiques, techniques, normes, valeurs et 
morales qui façonnent le rapport que les membres d’un groupe social entretiennent 
avec leur corps d’un point de vue esthétique – ce dossier répond à la volonté d’encou-
rager les réflexions sur les pratiques esthétiques et la compréhension de leur distri-
bution dans la société actuelle au prisme de la stratification et des classes sociales. La 
manière dont nous envisageons les cultures corporelles et esthétiques est en partie 
liée au concept de culture somatique, qui désigne les normes et règles culturelles en 
tant qu’elles découlent de « la retraduction dans l’ordre culturel des contraintes écono-
miques » (Boltanski, 1971 : 209). Cependant elle vise aussi à prendre en considération, 
dès que possible, d’autres rapports sociaux ou de pouvoir, tels que le genre, la race, l’âge 
ou le handicap, structurant les représentations et pratiques corporelles en lien avec 
son esthétisation.

Les termes « pratiques esthétiques » et « esthétisation des corps » seront utilisés de 
manière équivalente et désignent la manière dont les individus « gèrent leurs corps et 
font des choix en vue de se construire une certaine apparence conforme aux attentes 
d’un certain contexte ou en décalage volontaire. Il ne s’agit donc pas seulement de pra-
tiques visant l’ “amélioration” du corps et de son apprêtement au regard des modèles 
de beauté contemporains, mais toute prise de position quant à la mise en scène esthé-
tique de son corps, que celle-ci soit en adéquation ou en distance avec les conventions 
actuelles » (Couvry, Braizaz, 2019  : 690). La locution « beauté » sera employée en pre-
nant en considération deux niveaux conceptuels : (1) en tant qu’appréciation subjective 
d’une apparence, produit d’une construction sociale, mais aussi (2) en tant que système 
engendrant des rapports inégaux pouvant interagir avec d’autres rapports sociaux et 
de pouvoir. L’utilisation de ce terme vise donc d’une part, à insister sur le caractère 
construit de la beauté, étant donné qu’elle existe socialement à partir du moment où 
elle est perçue comme telle par un individu, un groupe d’individus et qu’elle caracté-
rise des traits physiques tendant à être canonisés, c’est-à-dire possiblement considérés 
comme des normes de beauté collectives et partagées, dans un contexte donné, par 
rapport à ce qui est perçu comme laid (Sagaert, 2015). D’autre part, mobiliser le terme 
beauté implique d’étudier comment se construit la polarisation beau/laid suivant un 

6 Traduction par les autrices.
7 Nous remercions chaleureusement l’ensemble des auteur·rices dont les contributions composent 
ce dossier ainsi que toutes les personnes ayant contribué à enrichir la thématique explorée par 
leur expertise et leur relecture : les évaluateur·rices des textes, François Féliu, Amal Tawfik ainsi 
que les membres du comité de la revue Émulations.



10            ÉMULATIONS #48 – CULTURES CORPORELLES ET ESTHÉTIQUES

continuum, de prendre en compte la dimension relationnelle de la beauté et d’interro-
ger les configurations sociales où les apparences participent à la différenciation et à la 
hiérarchisation entre les individus et entre les groupes sociaux.

Trois manières d’entrer dans l’étude des pratiques esthétiques (pouvant s’entrecroi-
ser) méritent d’être signalées pour situer l’état actuel des recherches dans ce domaine : 
(a) l’esthétisation appréhendée comme mode d’intervention sur soi par des individus 
artisans de leur corps (Le Breton, 2013) ; (b) les pratiques esthétiques étudiées dans le 
cadre de recherches portant sur le genre au prisme des rapports de domination, des 
inégalités ou des processus d’émancipation (Ghighi, 2016) ; et enfin, (c) les pratiques es-
thétiques en tant que dimensions des cultures de classes dans la continuité des travaux 
de Boltanski (1971) et de Bourdieu (1977 ; 1979).

(a) Toute une partie des théoricien·nes du corps ont développé leurs approches en 
partant du constat de la « présence absente » dans la sociologie classique (Featherstone, 
Hepworth, Turner 1991  ; Shilling, 1993) de cet objet cerné d’apories (Berthelot, 1982). 
Mobilisant les représentations et les pratiques corporelles comme instruments de lec-
ture des évolutions et tensions d’une époque qualifiée de contemporaine ou post-mo-
derne, ces réflexions ont conduit à la démultiplication de travaux portant sur les 
usages concrets et symboliques du corps, notamment comme mode d’identification 
(Bromberger et al., 2005  ; Müller, 2016) et producteur de lien social (Carpigo, Prado, 
2023). Le corps est alors considéré comme « projet » et support d’individuation du soi 
(Le Breton, 2002). C’est notamment l’approche de chercheur·ses étudiant les pratiques 
de quantifications et mesures personnelles (Quantified Self) comme support de réflexi-
vité et de connaissance de soi (Pharabod, Nikolski, Grangeon, 2013). Analysant, entre 
autres, l’inflation des images de soi sur les médias digitaux comme un révélateur d’un 
« régime de beauté » caractérisant notre époque, Giselinde Kuipers (2022) souligne le 
caractère ambigu des pratiques d’esthétisation qui se sont démocratisées comme des 
ressources tout en s’imposant comme modalité de l’auto-contrôle et signe de la valeur 
morale des individus. Cette perspective rappelle des analyses ayant dénoncé la pro-
fusion d’idéaux esthétiques comme inextricablement liée au culte capitalistique et 
consumériste (Baudrillard, 2008  ; Lipovetsky, Serroy, 2013).

Bien que certaines de ces riches productions mettent en lumière les jeux de distinc-
tion et les usages symboliques liés aux pratiques esthétiques suivant les positions so-
ciales, éventuellement articulés au genre ou dans une moindre mesure à la race, la 
plupart ont néanmoins, surtout en France, fréquemment laissé sur le côté l’angle de 
la classe, dont le rôle « dans ces récits tend à aller de celui d’une question accessoire à 
celui d’un facteur explicatif tout à fait obsolète » (Vandebroek, 2017 : 4). En outre, même 
lorsque la notion de culture esthétique de classe est considérée, la manière dont les dif-
férentiations sociales des apparences se produisent dans une configuration relation-
nelle (et inégale) et sont concrètement mises en œuvre et éprouvées par les acteur·rices 
est rarement explicitée. C’est l’objet de ce dossier d’investiguer cet angle.
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(b) Les travaux sur le corps et ses apparences ont également été fortement infléchis 
par les clivages qui traversent la sociologie et les études de genre. Dans les traditions 
académiques à l’international, les recherches conduites, en sciences humaines et so-
ciales, sur les pratiques esthétiques ont longtemps été orientées vers une logique de dé-
nonciation, considérant le travail de l’apparence par le prisme de la domination, voire 
de l’aliénation des femmes (Bartky, 1990 ; Bordo, 1993 ; McRobbie, 2008). Ces approches 
d’inspiration foucaldienne ou butlérienne ont permis d’alimenter la compréhension 
des différentiels genrés relatifs aux processus de contrôle social des corps. Cependant, 
d’autres chercheuses féministes (Davis, 1995, 2007  ; Gimlin, 2007) ont développé, à 
leurs suites, des visions alternatives et compréhensives des pratiques esthétiques. Leur 
ambition est de considérer les individus, femmes et hommes, comme des acteurs qui 
négocient leur corps et leurs apparences au gré de contraintes culturelles et structu-
relles (Jarrín, Pussetti, 2021). Nombre de recherches se sont d’ailleurs employées à souli-
gner combien l’usage des pratiques esthétiques parmi les groupes racisés (Craig, 2002 ; 
Peiss, 1999) ou les minorités de genre (Holliday, 2001) peut autant relever d’une mise en 
conformité des corps que participer à une subversion des normes, voire à des logiques 
de résistance politique. La thèse proposée par Catherine  Hakim (2010) a également 
proposé un contrepoint de la vision oppressive de la beauté, permettant l’émulation 
de nouvelles réflexions. La notion de capital érotique (Ibid.) comme source d’émanci-
pation pour les femmes a néanmoins fait débat et d’aucuns proposent de l’abandonner 
(Lavigne, Piazzesi, 2019 ; Levayer, 2019 ; Neveu, 2013 ; Pestaña, 2016) contestant sa portée 
émancipatrice ou « l’usage inflationniste de la notion de capital » (Neveu, 2013 : 337).

Plus récemment, les investissements dans l’esthétisation du corps en relation avec 
les avantages personnels et institutionnels qu’ils sont susceptibles de procurer ont 
été analysés dans une perspective de nouveau plus critique, dénonçant notamment 
les conséquences des contextes néolibéraux sur la pression esthétique asymétrique 
entre les femmes et les hommes. Amélie Keyser-Verreault (2022) montre à Taïwan par 
exemple le rôle central de la beauté dans la socialisation corporelle des filles dès l’en-
fance visant à maximiser leurs chances de réussite sociale notamment sur le marché 
matrimonial et du travail. Les potentielles récompenses seraient telles que l’on pour-
rait parler d’injonction à l’« entrepreunariat de l’esthétique » (Elias, Gill, Scharff, 2017 : 
39) consistant pour les individus, particulièrement pour les femmes, à être tenu·es 
responsables de leur apparence et à en tirer profit. Investiguant l’acceptabilité sociale 
de l’usage de l’apparence comme ressource, Outi Sarpila et al. (2020) nuancent cette 
injonction et montrent, par exemple, qu’un double standard caractérise tant l’accumu-
lation que l’utilisation d’un capital esthétique. D’une part, cette utilisation est perçue 
comme plus ou moins acceptable selon les domaines et contextes (moins légitime dans 
le monde professionnel, plus légitime dans la vie personnelle notamment conjugale) ; 
d’autre part, user de son apparence en vue d’obtenir certains profits (économiques ou 
sociaux) serait moins approuvé pour les femmes que pour les hommes (Ibid.).
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Bien que cette littérature (aux positions hétéroclites) ait permis de légitimer la beauté 
comme outil heuristique dans l’analyse des enjeux de pouvoir et des rapports sociaux 
inégalitaires (Keyser-Verreault, Mercier, 2021), le prisme analytique oppression/éman-
cipation a eu tendance à être focalisé sur les rapports de genre, dans une certaine me-
sure croisé avec la race, mais peu sur les rapports de classe. Si l’étude des rapports à la 
beauté montre comment ceux-ci participent à produire des rapports de pouvoir sous 
l’angle du genre, il importe de chercher à saisir leurs différentes déclinaisons à l’inté-
rieur d’un même genre ou entre plusieurs catégories de genre et ce qu’elles produisent 
en termes d’expérience de pouvoir ou de domination, et d’accentuation ou non de la 
minorisation pour certain·es. Aux États-Unis, des travaux ayant montré que le teint de 
peau peut être assimilé à un critère de beauté plus ou moins rétribué selon le genre sur 
le marché du travail (Hamermesh, 2011 ; Monk et al., 2021), illustrent bien l’importance 
de considérer l’appréciation esthétique des apparences comme étant façonnée par, et 
agissant sur, plusieurs rapports sociaux. Dans ce dossier, l’approche genrée enrichira 
l’analyse des cultures corporelles et esthétiques mais toujours pensée en relation avec 
la classe.

(c) Enfin, ces dernières années, en sociologie, c’est souvent grâce à un détour par le 
travail ou la famille que les pratiques esthétiques ont été investiguées, réactualisant les 
réflexions sur l’intrication entre apparences et positions sociales (Boni-Le Goff, 2019). 
Des recherches ont ainsi été menées à propos du rôle de l’esthétisation du corps sur le 
marché de l’emploi (Boirot, 2022 ; Hanifi, 2011 ; Hidri Neys, 2013 ; Schütz, 2018 ; Thomas, 
2013) ou encore sur les travailleur·ses de la beauté (Barbier, Chuang, Gallot, 2020) tel·les 
les esthéticiennes (Cochennec, 2004), coiffeur·ses (Desprat, 2016  ; Renard, 2020), ta-
toueur·ses (Rolle, 2016), chirurgien·nes esthétiques (Le Hénaff, 2015) ou influenceur·ses 
beauté (Duverné, Le Yondre, Héas, 2022). La prise en compte des rapports de classe s’est 
avérée éclairante dans la compréhension des trajectoires de ces professionnel·les, de 
leur relation à la patientèle ou clientèle et de leur rôle dans la production de normes es-
thétiques. Par ailleurs, les exigences formulées par des entreprises désireuses de dispo-
ser d’employé·es à « la bonne apparence [right look] » (Warhurst, Nickson 2009 : 386) ont 
donné lieu à l’analyse du « travail esthétique » (Williams, Connell, 2010). Étudiant les 
espaces de fête fréquentés par les élites économiques masculines, dans les clubs privés 
et fêtes réservées, Ashley Mears (2023) montre à ce titre comment la présence subtile-
ment orchestrée de femmes jolies participe à l’enrichissement financier et à l’élévation 
du statut social des hommes fréquentant ces lieux. La beauté entre en jeu dans les seg-
mentations qui traversent ces espaces élitaires et dans la structuration des relations 
entre les femmes et les hommes promoteurs ou clients (par exemple, les femmes tirent 
des gains bien inférieurs à ceux que les clients obtiennent de leur présence) mais aussi 
entre les différentes classes sociales en présence.

En parallèle, tout un pan d’études a été consacré à la socialisation à l’apparence au 
sein de la famille, articulée à l’influence des pairs. Les modalités de transmission de 
valeurs, de normes, de codes et de pratiques esthétiques pendant l’enfance et l’ado-
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lescence, dans les domaines vestimentaire (Baboulène-Miellou, Teboul 2015  ; Court, 
Mennesson 2015 ; Mardon, 2010), de la coiffure et du maquillage (Vinel, 2016), ou encore 
de la silhouette (Carof, 2015 ; Martín-Criado, Rosset, 2015) ont été investiguées. L’étude 
des socialisations ultérieures rend en outre compte des traces des socialisations pri-
maires dans différents contextes (e.g. travail, loisirs, conjugalité) tout en mettant en 
lumière ce que les socialisations différenciées à l’esthétisation du corps selon la classe 
produisent sur les rapports à l’apparence (Braizaz, 2017, 2019 ; Couvry, 2015, 2020). Le 
travail de Beverley Skeggs (2016)8 est, sur ces thématiques, devenu incontournable, 
montrant comment la recherche de respectabilité façonne le rapport à l’apparence 
des femmes de milieux populaires dont les investissements et compétences en matière 
d’esthétique peuvent s’envisager comme des tactiques liées à la position occupée. Avec 
une attention similaire accordée à l’articulation des appartenances de classe et de 
genre, les recherches portant sur les troubles alimentaires des femmes rendent compte 
de la nécessité de tenir compte du critère de classe, de la trajectoire et des décalages 
éventuels entre la culture somatique du milieu d’origine, celle du contexte dans lequel 
elles évoluent et leurs aspirations pour comprendre leurs pratiques (Moreno Pestaña, 
2016) ou leur carrière (Darmon, 2003).

Il va sans dire qu’à partir des années 1990, le concept de classe sociale a perdu de sa 
centralité dans la discipline sociologique (Burlaud, Mauger, 2019 ; Olin Wright, 2024) 
même si cette grille d’analyse suscite depuis un regain d’intérêt, et les travaux por-
tant sur l’esthétisation du corps n’ont pas fait figure d’exception. Si la multiplication, 
notamment en France, de sous-champs centrés sur le sport, la santé, l’alimentation, 
les médias, le digital ou encore la mode, a permis d’étudier certaines socialisations à 
l’apparence dans des contextes spécifiques9, cette multiplication a quelque peu entra-
vé la circulation des savoirs relatifs aux cultures corporelles et esthétiques de classe, 
rendant peu lisible leur cumulativité. Ce numéro désire se faire le relais de récentes 
productions sur l’esthétisation des corps qui permettent de renouveler les débats liés 
au retentissement certain de la théorie de La distinction (Coulangeon, Duval 2013  ; 
Grignon, Passeron, 1989). Une part importante des productions susmentionnées 
s’inscrit d’ailleurs dans la continuité (ou la discussion) des travaux de Boltanski (1971) 
et de Bourdieu (1977  ; 1979). Certains travaux, à dominante qualitative et monogra-
phique, confirment plutôt la validité, dans ses grands principes, du modèle proposé 
dans La distinction comme grille d’interprétation (Court et al., 2014  ; Darmon, 2008), 
quand d’autres (Moreno Pestaña et al., 2016) soulignent à quel point aucun groupe, ou 
presque, notamment des milieux populaires, n’échappe aux préoccupations pour le 
corps et l’apparence (Masclet, 2018)  ; notamment en raison de leurs liens forts, dans 
les représentations dominantes, avec celles de santé10. On peut néanmoins s’interroger 

8 Traduite en français dix-sept ans après sa première publication en anglais (1998).
9 On peut citer par exemple l’esthétisation des corps des sportives de haut-niveau (Mennesson, 
2005) ou l’influence des discours de santé publique et du discours médical sur les représentations 
et l’expérience de la grosseur (Carof, 2017).
10 Comme des travaux ont pu le montrer (Baril, Paquette, Gendreau, 2011 ; Louchet, Neys, 2018).
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sur la tension qui peut exister entre une hiérarchisation tendancielle des cultures es-
thétiques et le fait que les goûts esthétiques et le rapport à la beauté d’un individu ou 
d’un groupe d’individus puissent être rattachés à une pluralité de modèles, différentiel-
lement valorisés selon les contextes et les aspirations. David Lepoutre (1997) avait par 
exemple montré que les codes esthétiques d’une virilité agonistique participaient à la 
sociabilité des jeunes de banlieue mais que ceux-ci n’empêchaient pas la socialisation 
progressive de ces individus à d’autres normes d’apparence valides en dehors de la cité. 
Se pose aussi la question des circulations et des transversalités possibles comme l’a 
analysé Isabelle Clair (2023) à propos de la figure ambivalente de la racaille parmi les 
jeunes. Suscitant désirabilité et fantasmes, son apparence est enviable et recherchée à 
différents endroits de l’espace social à l’adolescence, même si les esthétisations et les 
mises en scène des corps (notamment sur les réseaux sociaux) qui s’y réfèrent peuvent 
varier en fonction des milieux (Ibid.).

Comment enrichir ces réflexions sur les reconfigurations des cultures corporelles 
et esthétiques de classe ? Comment ces cultures se construisent-elles les unes vis-à-vis 
des autres ? Dans quelle mesure la beauté, « que l’on dit parfois “fatale” parce qu’elle 
menace l’ordre établi » (Bourdieu, 1977 : 52), complexifie-t-elle aujourd’hui les rapports 
articulés de classe, de genre, d’âge, de race ? Tels sont les principaux questionnements 
de ce dossier qui entend enrichir la compréhension sociologique des enjeux relatifs 
à l’esthétisation des corps au prisme des classes sociales dans un contexte où prédo-
minent des approches par le genre ou centrées sur les apparences corporelles sans que 
celles-ci soient explicitement interrogées au prisme de la beauté en tant que rapport 
inégal.

Ce dossier réunit, d’une part, des articles qui placent au cœur de leur propos les modes 
d’appropriation des pratiques esthétiques – tant corporelles (e.g. régulation du poids, 
sport), d’apparat (e.g. habillement, maquillage), qu’à la croisée de ces deux dimensions 
(e.g. pilosité, chirurgie) – et, d’autres qui, contribuent au renouvellement des recherches 
sur les cultures esthétiques de classe. Pour la mise en commun de ces savoirs, les contri-
buteur·rices ont systématiquement été invité·es à prêter attention aux enjeux liés aux 
positions sociales des individus – et à les inscrire, lorsque les terrains d’enquête investis 
le permettent, dans des rapports articulés à l’âge, au genre et à la race – une perspective 
d’analyse considérée comme essentielle lorsque l’on s’intéresse aux représentations, 
aux valeurs et aux significations sociales qui sous-tendent les pratiques d’esthétisation.

Plusieurs points d’intérêt réunissent les contributions. La volonté de considérer le 
rapport à l’apparence des individus à l’aune de «  trajectoires », voire de « carrières » 
esthétiques, constitue l’un d’entre eux. Alors que la socialisation à l’apparence ne s’ar-
rête pas à l’entrée dans l’âge adulte, peu de choses sont connues des apprentissages 
esthétiques tout au long de la vie11. L’importance d’étudier l’articulation des socialisa-
tions dans la compréhension des pratiques esthétiques et du sens que leur octroient 

11 Un récent dossier consacré à la fabrique des corporéités genrées déplorait d’ailleurs le peu de 
recherches francophones portant sur l’incidence des socialisations secondaires (Garcia, Fraysse, 
Bataille, 2022).
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les individus, non seulement d’un point de vue synchronique mais aussi diachronique, 
est tangible dans plusieurs contributions de ce numéro. À travers une série d’entre-
tiens menés auprès d’hommes porteurs d’une « barbe fournie », Victor Vey montre que 
l’adoption de cet attribut et des techniques d’entretien que ce choix génère parfois, 
chez cette catégorie singulière de barbus, se réalise de manière processuelle en sui-
vant les différentes étapes d’une «  carrière de barbu  » qui amène certains hommes, 
appartenant majoritairement aux classes moyennes et supérieures, à revendiquer, de 
manière paradoxale, une masculinité hybride. Cette hybridité est liée non seulement à 
l’emprunt de pratiques au répertoire esthétique féminin mais aussi à la revendication 
de cet emprunt et d’une volonté de transgresser les frontières de genre. L’article décrit 
alors comment les modalités de carrière et de remise en question des normes de genre 
se déclinent différemment selon les positions de classe et de race. Ce dossier donne 
aussi à voir que les trajectoires corporelles des individus sont rythmées de continuités 
et de ruptures qui s’expliquent souvent par la confrontation entre plusieurs cultures 
esthétiques, comme le suggère l’article de Mathilde Julla-Marcy. Considérant les 
parcours de deux athlètes, une heptathlonienne et un décathlonien, l’autrice indique 
que la carrière sportive, y compris le choix des disciplines, est fortement structurée 
par des considérations esthétiques, liées en particulier aux appartenances de genre, à 
l’origine sociale et à la composition de leur capital (à dominante culturelle pour elle, à 
dominante économique pour lui). Ces propriétés sociales permettent de comprendre 
les manières différenciées dont ces deux individus s’approprient corporellement leur 
discipline (les épreuves combinées masculines et féminines) et les normes fortement 
genrées que celles-ci imposent. L’article montre que ces normes et attendus dans le 
contexte sportif peuvent plus ou moins converger avec les attendus esthétiques au sein 
d’autres temps sociaux ou d’autres groupes de sociabilités (e.g. études, groupe de pairs) 
et pointe l’expérience d’injonctions esthétiques davantage contradictoires du côté 
de l’heptathlonienne que de son homologue masculin. Ce résultat met en exergue la 
valeur différentielle d’un attribut physique et esthétique, ici la musculature, selon le 
genre et suivant les espaces investis où peuvent s’exprimer des cultures corporelles et 
esthétiques plus ou moins distinctes, voire contradictoires, ou poreuses.

L’enjeu de l’acceptation sociale des pratiques esthétiques constitue un deuxième fil 
conducteur animant les réflexions des auteur·rices de ce numéro. Quels types de beau-
tés sont valorisés pour qui, par qui, pour quoi, dans quels espaces ? Résolument inscrite 
dans le dépassement de l’opposition analytique oppression/émancipation, structure/
agentivité, l’ambition commune de plusieurs contributions consiste à interroger les 
conditions de l’acceptation ou au contraire de l’illégitimité de l’esthétisation de soi, qui 
varient selon les caractéristiques sociales des individus et des groupes. En contraste 
avec certains travaux ayant montré que les pratiques numériques d’auto-quantifica-
tion (Quantified Self, QS) sont différenciées selon les attributs des individus (e.g. classe, 
genre), Julien Onno réinvestit ce terrain à partir d’observations de forums (portant sur 
les quantifications d’activité physique, de santé ou de calories) et d’entretiens et signale 
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dès lors que ce sont davantage les discours sur les pratiques plutôt que les pratiques en 
tant que telles qui varient d’un groupe social à l’autre. Suivant une perspective disposi-
tionnaliste, ses analyses montrent que les individus appartenant aux classes moyennes, 
mais aussi les femmes, sont davantage critiques et relèvent des effets délétères du QS 
(e.g. contrôle social) par rapport aux hommes des classes supérieures, dont l’adhésion 
est plus entière. Prêter attention à la labilité de l’acceptation sociale de l’esthétisation 
des corps, notamment liée à des techniques, dans des terrains variés (e.g. applications 
numériques de fitness, interventions chirurgicales), éclaire les reconfigurations des 
cultures esthétiques, et par là même, la tendance hégémonique de certaines d’entre 
elles. Enquêtant au sein d’un service pédiatrique de chirurgie maxillo-faciale, Shirine 
Abdoul Carime donne à voir une socialisation à l’apparence « en train de se faire » lors 
de consultations entre professionnel·les de santé, parents et enfants, où la porosité de 
la frontière entre les dimensions médicale et esthétique des corps est tangible. Tandis 
que les médecins fondent la légitimité de l’intervention chirurgicale sur l’approbation 
de l’enfant, les observations révèlent l’existence de négociations faisant notamment 
intervenir des conceptions différentes de la santé et de la beauté, mais aussi de celles 
de l’enfance, chez les médecins et les parents. Dans les processus de recours ou de 
non-recours à la chirurgie, la chercheuse note une variabilité des attitudes des parents 
à l’égard des opérations à visée esthétique selon la position sociale, le sexe de l’enfant, 
l’origine ethnique des familles, ou encore la proximité avec les normes sanitaires. Dans 
les interactions avec les médecins, les parents de classes supérieures parviennent 
mieux que d’autres à évoquer, voire à légitimer, des préoccupations esthétiques et le 
bien fondé des interventions chirurgicales en les articulant à des considérations de 
santé. L’acceptabilité sociale de la chirurgie esthétique pour les enfants est par ailleurs 
traitée dans cette recherche au prisme du genre ; la dimension esthétique du « capital 
corporel » étant davantage mobilisée pour évoquer les opérations des filles que celles 
des garçons.

Enfin, le rôle joué par les apparences dans les rapports de domination et de pouvoir 
est le troisième point d’intérêt qui relie les contributions. Revenant de manière réflexive 
sur plusieurs enquêtes qu’elle a réalisées au sein des professions élitaires masculines 
(les cabinets de conseil et les cabinets d’avocats), Isabel Boni-Le Goff montre qu’un 
« travail de façade » corporelle est partie prenante de la production d’un éthos profes-
sionnel permettant d’asseoir l’identité de ces groupes professionnels et une position 
d’autorité dans l’espace social. Ce travail se traduit notamment par l’homogénéisation 
des apparences, par l’évitement de pratiques d’ostensible embellissement, ou par le res-
pect d’une sobriété et d’un contrôle tant du corps que de ses manifestations émotion-
nelles. Dans une perspective programmatique, la chercheuse plaide « pour une analyse 
féministe du travail esthétique masculin  » qu’il faudrait étendre à d’autres mondes 
professionnels en vue d’enrichir par l’entrée du « travail esthétique » la construction 
des hiérarchisations sociales. Cette perspective apparaît particulièrement stimulante 
pour saisir, dans les mondes du travail comme en dehors, comment se construisent les 
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corps dominants et dominés, y compris les uns par rapport aux autres. Il nous semble 
que cet article invite à interroger dans quelle mesure et suivant quelles modalités le 
travail de l’apparence corporelle participe à la production des inégalités à l’intersection 
des rapports de classe, de genre, de race ou encore d’âge, autant qu’elle peut constituer 
des prises dont les individus et les groupes peuvent différentiellement se saisir (e.g. 
intégration, mobilité, lien social, résistances). D’ailleurs, l’intégration dans ce dossier 
d’un article traduit en français d’Ellis Monk, Michael Esposito et Hedwig Lee12, dépla-
çant le regard vers le contexte culturel des États-Unis, permet de montrer, au moyen 
d’une enquête quantitative conduite à grande échelle, la légitimité de considérer plus 
systématiquement la beauté physique perçue [“physical attractiveness”] comme déter-
minant d’inégalités sociales. L’article révèle les effets de la beauté sur la rémunération 
(un facteur important de la stratification sociale et d’inégalités sociales) en intersection 
avec le genre et la race. Bien que ce texte n’entre pas dans l’analyse des effets de l’attrac-
tivité physique par la focale de la classe, il montre comment les éléments de segmenta-
tion considérés comme structurants et éclairants pour l’étude des cultures corporelles 
et des apparences varient suivant les contextes socioculturels. Plus précisément, les 
résultats révèlent notamment que les écarts de revenus liés à la beauté perçue égalent 
ou dépassent les disparités de revenus entre les Noir·es et les Blanc·hes. Si les personnes 
jugées physiquement moins belles semblent gagner nettement moins que celles dont 
l’apparence physique est appréciée, l’ampleur des désavantages ou avantages tirés de 
la beauté perçue est plus grande chez les femmes noires et les hommes noirs que chez 
d’autres sous-groupes analysés (hommes hispaniques, femmes hispaniques, hommes 
blancs, femmes blanches). Cette approche quantitative apporte une autre vision à ce 
dossier, d’autant plus importante que l’esthétisation des corps reste un objet de re-
cherche considéré comme secondaire dans le milieu académique et rarement appré-
hendé de manière globale (et quantitative). En France notamment, depuis les travaux 
de Boltanski (1971) et de Bourdieu (1979), les analyses restent souvent très contextuali-
sées, interrogeant la plupart du temps une pratique, un comportement13 ou un groupe 
social particulier (Bastien, Cretin, Marthon 2008). L’article de E.  Monk, M.  Esposito 
et H. Lee présente encore l’intérêt de soulever des questions d’ordre méthodologique 
concernant les manières de caractériser et d’évaluer l’esthétique et l’esthétisation des 
corps. Pour leur analyse, ces chercheur·ses ont mobilisé les perceptions de la beauté 
des individus interrogés par les enquêteur·rices. Des protocoles répondant à cet enjeu 
de mesurabilité sont déjà utilisés dans d’autres champs disciplinaires (e.g. évaluation 
à partir de photos ou en situation de face-à-face en psychologie notamment) et des ré-
flexions ont émergé à la marge en sociologie (Jæger, 2019 ; Schneickert, Steckermeier, 
Brant, 2020), mais la discipline peine à investir le rôle de l’apparence et de la perception 
de la beauté et à prendre la mesure de leurs implications sociales et sociologiques. Force 
est d’ailleurs de constater que la dimension esthétique des corps est le plus souvent 

12 Cet article a été publié en 2021 dans la revue American Journal of Sociology.
13 Par exemple, le choix du conjoint (Bozon, Héran, 2006), la consommation (Herpin, 1987), le poids 
(Pol, 2010).
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appréhendée dans ses aspects apparemment les plus facilement mesurables (e.g. IMC, 
taille) au détriment d’autres aspects (e.g. maquillage, coiffure, morphologie des corps et 
traits des visages) qui participent pourtant à produire les corps attractifs. Une réactua-
lisation quantitative des pratiques de beauté socialement situées mériterait ainsi d’être 
conduite en France. Cette démarche permettrait très certainement de s’émanciper de 
l’analyse classique des pratiques corporelles opposant la mise à distance des préoc-
cupations esthétiques dans les classes populaires, traduisant un sens de la pudeur, à 
l’investissement esthétique des femmes des classes supérieures corrélé à la recherche 
d’une hygiène de vie et d’une valorisation de soi (Boltanski, 1971).

L’interview de José Luis Moreno Pestaña qui vient clôturer ce dossier développe, 
enfin, l’idée selon laquelle les sociologues ont un rôle à jouer dans la documentation 
des formes d’inégalités liées à l’esthétique des corps. Nous partageons avec lui la convic-
tion selon laquelle les chercheur·ses doivent alimenter et questionner les nécessaires 
discussions liées à la prise en compte de ces inégalités par le politique. Interrogeant les 
limites de la conceptualisation de la beauté comme capital (en discutant les théories 
marxienne et bourdieusienne), J. L. Moreno Pestaña souligne que l’apparence ne peut 
pas toujours être appréhendée comme telle, notamment car elle relève aussi de l’indi-
vidualité. Il appelle à développer des recherches permettant d’investiguer dans quelles 
configurations l’apparence peut être considérée comme un capital, pour qui ? Ses ter-
rains de recherche étant les espaces professionnels, il souligne son intérêt pour la mise 
en évidence des luttes (entre employeur·ses et employé·es) liées à la valeur de l’appa-
rence suivant les secteurs et les métiers. Partant de ces terrains d’investigations qui 
apparaissent particulièrement propices pour documenter les inégalités et la question 
des discriminations sur l’apparence, il nous semble intéressant, à l’avenir, de déplacer 
dans d’autres espaces (e.g. famille, couple, école, santé) ces réflexions sur la valeur de 
la beauté et les rapports de domination qui se dessinent autour de cette dimension 
sociale.

*       *       *
Les articles réunis dans ce dossier attestent de la nécessité d’éclairer les considéra-

tions esthétiques des individus à tous les niveaux de l’espace social en lien avec les 
transformations des classes sociales, devenues des ensembles plus hétérogènes, aux 
frontières relativement perméables (Cayouette-Remblière, 2015  ; Schwartz, 2009). Les 
analyses des contributeur·rices montrent que la compréhension des représentations et 
choix en matière d’apparence des individus et celle des cultures esthétiques, auxquelles 
ils et elles sont socialisé·es ou se réfèrent, sont une voie pertinente pour démêler les 
dynamiques qui traversent aujourd’hui les classes sociales articulées au genre, à l’âge, 
la race ou l’orientation sexuelle. Si certains thèmes et relations tels que, par exemple, 
l’apparence au prisme de la classe et du vieillissement ou du handicap, et dans une 
moindre mesure de l’orientation sexuelle, ne sont pas ou peu traités dans les articles 
qui composent ce dossier, cette limite témoigne justement de l’intérêt de suivre et d’ap-
profondir cette voie. L’objectif à plus long terme est d’initier une réflexion et un travail 
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scientifiques – sensibles à des angles paradigmatiques distincts ou hybridés – à même 
d’appréhender les cultures esthétiques et leur rôle dans la production des normes de 
classement, des rapports à la beauté mais aussi ce que nous proposons d’appeler des 
« rapports de beauté ». Ce concept porte la focale sur les rapports inégaux produits par 
la beauté, en tant que système, et sur les arrangements, les négociations mais aussi 
les luttes à propos de la définition de la beauté au croisement de plusieurs cultures 
esthétiques et de sa valeur en fonction des contextes, situations, espaces sociaux. Ce 
concept vise également à questionner dans quelle mesure la beauté peut être étudiée 
sous l’angle d’un rapport de pouvoir, voire d’un possible rapport social, en suivant les 
réflexions de Danièle Kergoat (2021) qui soutient que «  les rapports sociaux sont des 
rapports de pouvoir, mais que tous les rapports de pouvoir ne sont pas des “rapports 
sociaux” » (Ibid.  : 130). Réservant le terme de rapports sociaux au rapports « transver-
saux, essentiels pour comprendre le fonctionnement de la société dans laquelle ils se 
déploient » (Ibid. : 130), elle invite à considérer que la hiérarchisation des rapports so-
ciaux doit être scrupuleusement questionnée en fonction des sociétés et périodes histo-
riques. Cette perspective plaide pour l’analyse des structures sociales qui conduisent à 
des rapports de domination plutôt que pour un raisonnement en termes de catégories 
dominées. Dans notre cas, cette optique est particulièrement heuristique tant il serait 
absurde de considérer les personnes perçues comme non belles ou très belles comme 
des groupes aux intérêts opposés, les un·es « exploitant » les autres. Il n’en demeure 
pas moins que des tensions autour de la beauté existent, comme le relèvent les contri-
butions de ce numéro, et il serait stimulant d’interroger par quels processus certaines 
tensions sont susceptibles ou non de devenir des enjeux structurels.
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